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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE 


M. le SecréraIRE PERPÉTUEL annonce à l’Académie que, en raison de la 
fête du 15 août, la séance de lundi prochain sera remise au mardi 16. 


M. le MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE ET DES Beaux-Arts adresse 
une ampliation du Décret par lequel le Président de la République ap- 
prouve l'élection de M. Van Beneden, pour remplir la place d’Associé étran- 
ger devenue vacante par suite du décès de M. Airy. 


PALÉONTOLOGIE. — Les Pythonomorphes de France. 
Note de M. ALBERT GaAupry. 


« Les Reptiles marins de la craie, que M. Cope a appelés Pythono- 
morphes, parce qu'ils réalisent à quelques égards la fiction du grand 
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Serpent de mer imaginé par les anciens, semblaient jusqu'à présent 
n'avoir presque aucun représentant dans notre pays. Notre Confrère 
M. Friedel a appris d’un de ses élèves, M. le comte de Gramont, qu’on 
venait de découvrir dans la craie supérieure de Cardesse, non loin de Pau, 
grand animal fossile. Grâce aux démarches de M. de Gra- 
mont, le Muséum a pu se procurer cette pièce : c’est le museau d’un Pytho- 
nomorphe qui pouvait avoir 10% de long. Il est semblable au museau du 
Mosasaurus giganteus de Maestricht, et ses dents antérieures sont coniques, 
convexes sur la face interne, plates sur la face externe comme dans le 
célèbre fossile de la Hollande; mais les autres dents sont coupantes, com- 
primées latéralement, avec des carènes antérieure ou postérieure, et l’on 
distingue à la loupe de fines crénelures. J’inscris cette pièce sous le nom 


le museau d’un 


de Liodon mosasauroides ; Jen présente une photographie à l’Académie. 

» Je lui communique, en même temps, la photographie du museau d’une 
espèce plus petite, trouvée dans la craie à Belemnitella quadrata de Mi- 
chery près de Sens. Ce museau est semblable, pour la disposition de l'in- 
ter-maxillaire, à celui de la grande espèce ; mais les dents ne donnent pas 
la même coupe, étant équilatérales, au lieu que, dans le Liodon mosasau- 
roides, la face interne des dents est plus convexe que l’externe, à la mà- 
choire supérieure comme à l’inférieure. J’inscris cette pièce sous le nom 
de Ziodon compressidens. 

» Je vais publier, dans les Mémoires de la Société géologique, un travail 
où j'établis des comparaisons entre ces nouvelles espèces et les Pythono- 
morphes déjà connus, notamment ceux du Musée de Bruxelles que 
M. Dollo a très bien étudiés. Dans ce travail, je signale quelques autres 
morceaux moins complets de Pythonomorphes, qui ont été découverts en 
France. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur la production de sucre dans le sang 
aux dépens des peptones. Note de M. R. Lépine. 


« À l’occasion de l’importante Communication de M. Schützenberger 
(Comptes rendus, séance du 25 juillet, p. 208), je puis signaler le fait, inté- 
ressant à la fois pour les physiologistes et pour les chimistes, que la pep- 


tone, en contact avec le sang, dans certaines conditions, donne naissance 
à du sucre : 


Expérience. — On purifie de la peptone du commerce, en la traitant à chaud par 
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l’acétate de fer, pour précipiter certaines matières albuminoïdes, et, dans le filtrat, on 
précipite la peptone par l'alcool fort; on la dessèche dans le vide, on la pulvérise et 
l’on en dissout une petite quantité (par exemple, de 08,20 à ofr,5o) dans 4of" de sang 
qui vient d’être retiré de l'artère d’un chien bien portant, et qu’on défibrine, ou mieux 
qu’on additionne d’une petite quantité de fluorure de sodium, pour empêcher la coa- 
gulation (Arthus). En général, en moins d’une heure, la peptone n’est plus décelée 
par sa réaction calorimétrique avec le sulfate de cuivre, et la quantité de sucre con- 
tenue dans le sang est augmentée. D’après quelques expériences, il semble que la pep- 
tone puisse produire une quantité de sucre (dosée avec la liqueur de Fehling) égale 
à près du dixième de son poids, pourvu qu’on ait maintenu le sang à une température 
suffisante, à 39° C., par exemple, mais mieux à 55°-6o° C., température qui a l’avan- 
tage d’empêcher, comme on sait, la glycolyse, laquelle masque en partie la production 
du sucre. Aussi, si l’on opère à 30° C., est-il indispensable de fluorer le sang pour 
empêcher, non seulement la coagulation, mais la glycolyse, ainsi que l’a indiqué 


M. Arthus. 


» J'ai cru utile d'attirer l'attention de l’Académie sur celte expérience : 

» 1° Parce que M. Seegen a annoncé, il y a quelques années, que le 
parenchyme hépatique, in vitro, peut transformer la peptone en sucre (fait 
qui à été, d’ailleurs, contredit par plusieurs auteurs). M. Schmidt-Mul- 
heim dit explicitement n'avoir pu réussir à observer, en présence du sang, 
la production de sucre aux dépens des peptones (Arch. für Physiol., p.49; 
1880). Il est probable qu'il ne s’est pas mis en garde contre la glycolyse. 

» 2° Parce qu’elle fait connaître la source d’une partie du sucre pro- 
duit ën vitro à 58° C. dans Le sang du chien en digestion ou préalablement 
saigné. Jusqu'à présent, ce sucre pouvait être considéré comme provenant 
exclusivement du glycogène du sang, interprétation qui, d’ailleurs, a été 
combatlue par M. Arthus (!). » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la lave du 12 juillet 1892, dans les torrents de 
Bionnassay et du Bon-Nant (catastrophe de Saint-Gervais, Haute-Savoie). 
Note de M. P. Demonrzery. 


« Les forestiers ont procédé, le lendemain même de la catastrophe, à la 
reconnaissance des torrents de Bionnassay et du Bon-Nant. Ne pouvant at- 
teindre ce jour-là le glacier de Téte-Rousse, déclaré inabordable par les 
guides, ils ont pu, du moins, prendre une vue photographique indiquant 


(1) Les nombreuses expériences sur lesquelles est fondée cette Note ont été faites 
avec l’aide de M. Barral, chef des travaux de mon laboratoire. 
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l’origine et la marche de la crue dans les régions supérieures. M. Ch. 
Kuss, chef du Service spécial, habitué de longue date aux grands phéno- 
mènes torrentiels, n’a pas hésité à attribuer la cause du désastre à l’ac- 
cumulation d’eaux sous-glaciaires qui, par suite de la rupture subite de 
leurs digues provisoires, se seraient précipitées dans la vallée. 

» Les précieuses constatations faites quelques jours après au glacier de 
Téte-Rousse par MM. Vallot et Delebecque justifièrent amplement ces 
prévisions, qui seules pouvaient expliquer les phénomènes torrentiels qui 
se sont produils d’une façon si formidable sur tout le parcours de la crue. 

» Le 27 juillet dernier seulement, j'ai pu visiter ces lieux dévastés. 
Frappé, dès l’abord, de l'entière identité des phénomènes torrentiels que 
J'avais sous les yeux avec ceux que, depuis plus d’un quart de siècle, il m’a 
été donné de constater dans les grands torrents des Alpes et des Pyrénées, 
j'ai trouvé dans l’examen de cette crue gigantesque la justification la plus 
complète des lois de la torrentialité qui nous servent de guide dans nos 
luttes contre les torrents. 

» Pour plus de clarté et de célérité, voici, à mon avis, comment les 
choses ont dû se passer : 

» Le glacier de Tête-Rousse repose sur une pente très douce, qui aboutit 
à un escarpement rocheux à parois très roides. La masse d’eau mêlée de 
blocs de glace, estimée à 200000%, projetée subitement hors de l’excava- 
tion signalée (altitude 3100®), se précipite du haut de cet escarpement, 
rencontre à sa base un vaste amas de débris rocheux dont elle entraine 
la majeure partie, se dirige droit, par le contrefort des Rognes, vers un 
coude prononcé que fait le glacier de Bionnassay, dont la moraine droite 
très élevée est séparée de la montagne par un creux dit le Plan de l’Aire. 

» Le parcours est de 2{*; le point d'arrivée est à 1700 d'altitude, d’où 
une pente moyenne de 70 pour 100, avec des variations de 90 à 5o pour 100. 

» C’est pendant ce trajet que se forme la lave torrentielle et que se ma- 
nifestent les premiers effets du £ransport en masse. Le courant, en passant 
sur les Rognes, a mis la roche à nu, entraînant pierres, gazons, terres, 
voire même bo moutons. L’abondance des matières devient extrême, 
toutes les pierres finissent par atteindre une vitesse commune et la lave se 
précipite comme une avalanche; mais, arrivée au Plan de l’Aire, elle 
trouve un épanouissement large de plus de 120", à pente très faible; elle 
s'étale instantanément, par suite du ralentissement dû à ce double motif, 
Le courant d’eau, barré momentanément par un amas de matériaux, s’ar- 
rête; une sorte de lac se forme en amont; bientôt, les eaux surmontant 
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l’obstacle, une partie de la masse accumulée se précipite de nouveau, 
resserrée entre le terminus rocheux du glacier de Bionnassay et la mon- 
tagne; elle assimile sur son passage tout ce qu’elle rencontre et laisse 
comme témoin, sur une pente de 6 pour 100, un dépôt chaotique (de 600" 
de longueur et d’un volume dépassant 100 000") recouvert d’une couche 
argileuse qui dessine nettement la surface convexe, double caractéristique 
des dépôts torrentiels. 

» De ce premier dépôt (alt. 1660%) à Bionnassay (1400), sur une pente 
de 8,5 pour 100, la lave, grossie des eaux du glacier de Bionnassay et de 
tous les matériaux qu’elle arrache aux berges et au fond du lit, s’arrête de 
nouveau au chalet de la Pierre et produit sur sa rive gauche un dénivelle- 
ment des plus remarquables, effet très fréquent du transport en masse. 

» De Bionnassay à Bionnay la pente atteint 16 pour 100 en moyenne; 
la gorge du torrent est très resserrée. La lave s'élève à 45" au-dessus du 
lit; elle devient de plus en plus visqueuse et forme uné masse d’extrême 
densité, dans laquelle les blocs sont transportés sans rouler et conser- 
vent toutes leurs aspérités intactes. 

» À Bionnay, la lave, débouchant dans la vallée du Bon-Nant, se préci- 
pite droit devant elle, franchit cette petite rivière et dépose sur sa rive 
gauche, à une hauteur considérable, des matériaux de toutes sortes; mais, 
n'étant plus contenue par des berges relevées et trouvant des pentes plus 
douces, elle s’épanouit sur une partie du village, à la suite d’un brusque 
arrêt provoqué par son choc sur la rive gauche du Bon-Nant et du remous 
qui en est la conséquence, détruit un grand nombre de maisons et ense- 
velit leurs habitants. La maison d’école, solidement construite, résiste 
seule ; la lave dépose de gros amas de bois au pied de son pignon, qu’elle 
revêt jusqu’au toit d’une couche bien égale de boue identique à un gros 
crépissage au balai (ces éclaboussures des eaux boueuses sont visibles 
sur bien des points, mais là seulement où il y a eu des arrêts manifestes ; 
on les retrouvera plus loin dans le pare de Saint-Gervais). 

» Après avoir formé un lac momentané en aval du confluent du Bion- 
nassay avec le Bon-Nant dont elle barre le cours, et atteint, dans une 
sorte d’échappée, le hameau de la Praz, la lave rentre dans le lit normal, 
se précipite dans la gorge du Bon-Nant, passe sous le pont du Diable à 
une hauteur de 30", sur une pente moyenne de 20 pour 100, et s’engouffre 
dans la gorge des bains où elle produit le désastre qu’on connaît ..… ; son 
courant principal suit le lit du torrent, le reste se dirige vers l’établisse- 
ment, et, après avoir déposé trois immenses blocs, dont lun cube plus 
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de 200%, elle laisse, dans la cour, des amas d’une hauteur moyenne de 5e 

» A l’aval des bains, le long du parc, nouvel arrêt, parfaitement indi- 
qué à la fois par la trace horizontale de la lave sur le versant de la rive 
gauche, par le dépôt, sur la rive droite, d’une sorte de moraine latérale en 
gros blocs dont l’un cube plus de 70%, et par les éclaboussures de boue 
liquide dont sont revêtues, à une hauteur uniforme de 5", les branches 
des arbres bordant le parc. 

» Enfin, après avoir couru, sur une pente de 3,5 pour 100, la lave 
trouve le pont de la route nationale dont le débouché est insuffisant, et 
qui, pour le malheur du hameau du Fayet, résiste à ses efforts; elle se 
détourne vers la gauche, envahit le hameau et s’épanouit, sur une étendue 
de 75", en forme de cône de déjection très aplati, dont le profil en travers 
présente une courbe convexe vers le ciel et sur l’arête culminante duquel 
marche le plus fort courant, jalonnant sa direction vers l’Arve par une série 
de gros blocs déposés comme une allée de menhirs. 

» En résume, les observations que j'ai pu faire démontrent : 

» Que la lave du r2 juillet s’est absolument comportée comme toutes 
celles qu’on a pu étudier dans les torrents des Alpes et des Pyrénées; 

» Que son énergie a été d’autant plus désastreuse que le #ransport en 
masse a débuté dans les régions les plus élevées du bassin torrentiel à la 
suite du départ subit d’un grand volume d'eaux concentrées plus soudaine- 
ment encore que celles des plus terribles orages de grêle dans les bassins 
supérieurs des torrents sans glaciers ; 

» Que le volume des matériaux de toutes sortes déposés, tant aux bains 
que dans la plaine, et qu'on peut estimer au maximum à 1 million de mètres 
cubes, ne présente aucune anomalie avec le volume relativement réduit 
des eaux au moyen desquelles le transport en masse s’est effectué par une 
série de bonds successifs, avec des alternatives d’accélérations de vitesse et 
de ralentissements momentanés : 

» Que ce phénomène torrentiel a substitué à un simple ruisseau, 
jusqu'alors inoffensif, un torrent dont l’activité peut être combattue dans 
un délai relativement court. Le passage de la lave dans les torrents de 
Bionnassay et du Bon-Nant, en effet, a enlevé tous les blocs granitiques 
qui, de longue date, pavaient et consolidaient leur lit aujourd’hui profon- 
dément affouillé; des brèches nombreuses et étendues ont été creusées 
dans leurs berges qui sont livrées sans défense à des ravinements et à des 
glissements très dangereux ; 


» Qu'on pourrait citer dans les Alpes, comme dans les Pyrénées, de nom- 
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breux exemples contemporains d'anciens ruisseaux paisibles, passés en 
quelques instants à l’état de torrents formidables, sur une échelle un peu 
moins grande il est vrai, mais avec cette circonstance aggravante que le 
désastre était causé par les pluies du ciel dont on se garantit plus diffici- 
lement que du danger, une fois reconnu, que peut présenter un glacier; 

» Que l'étude minutieuse avec levés topographiques que les forestiers 
opèrent en ce moment dans ce nouveau torrent, dont je viens d’esquisser 
le caractère, conduira sans nul doute à trouver les moyens rapides de l’é- 
teindre et peut-être d'amener les eaux de Tête-Rousse sur le Bionnassay; 

» Et qu'enfin ce grand désastre ne pouvait être prévu, personne n'ayant 
eu même l’idée d'explorer auparavant le glacier de Tête-Rousse. 

» J'ai intentionnellement laissé de côté les questions de vitesse, va- 
riable d’ailleurs à chaque instant suivant les conditions de l'écoulement. 
J'ai entendu de nombreux témoins, notamment à Bionnay où l’un d’eux 
affirme nettement avoir vu les gros blocs et la masse des matériaux marcher 
en avant et l’eau, plus ou moins boueuse, suivre derrière, mais n’a que 
des appréciations très vagues sur la durée de l’écoulement. 

» Les seules données que j'aie pu recueillir sur la vitesse de la lave pro- 
viennent d'ouvriers employés aux travaux de correction dans le torrent 
de Reninges. Couchés dans les chalets de Lezettaz au pied des Aiguilles 
de Varens, à 12 à vol d’oiseau, éveillés en sursaut par le bruit de la dé- 
bacle, ils sont sortis en toute hâte de leurs chalets et ont pu suivre, grâce 
à un superbe clair de lune, la marche de la lave dans le Bon-Nant. D'après 
eux, elle aurait mis cinq minutes à peine de la gorge des bains au Fayet. 
Le parcours étant d'environ 1800", la vitesse moyenne dans ce trajet aurait 
été de 6" à la seconde. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. A.-J. Zune adresse deux Notes intitulées « Recherche des huiles 
grasses, animales ou végétales, dans les beurres », et « Analyse des 
beurres ; valeur merciognostique des indices de réfraction, simples et dif- 
férentiels, et des angles différentiels ». 


(Renvoi à l'examen de M. Duclaux.) 
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CORRESPONDANCE. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Sur une propriété des conducteurs bimetalliques 
lamellaires, soumis à l'induction électromagnetique. Note de MM. Cu. Rer- 
exter et GABRIEL ParroT, présentée par M. Sarrau. 


« L'énergie électrique d’une machine dynamo peut s'exprimer par 
W = 2HsNe @, 


où H est la valeur moyenne de l'induction magnétique maxima que subit une quel- 
conque des spires induites, d’aire s, dans une révolution; 

N, le nombre de champs magnétiques, alternativement positifs et négatifs, qu'une 
spire rencontre dans une révolution; 

#, le nombre de révolutions par seconde; 

Q, la section totale des conducteurs induits; 

9, la densité de courant. 


» Les facteurs N, s, ?, à sont indépendants de H. 

» Si H et @ étaient également des quantités indépendantes, il suffirait 
de donner à H une valeur limite et d'augmenter continuellement & pour 
accroître l’énergie disponible. 

» Mais il n’en est pas ainsi : l'induction magnétique dépend de la lon- 
gueur d’air (occupée dans les machines actuelles par les conducteurs 
induits), que les lignes d’induction magnétique traversent. 

» Les expériences de M. Leduc QD et les recherches de feu Caba- 
nellas (?) ont montré que l’induction magnétique mesurée dans l'air 
varie sensiblement en raison inverse de la longueur d’onde des lignes 
d'induction dans l'air. 

» Or & est proportionnelle à cette longueur d’air qu'on a désignée 
entrefer, par suite les termes H et & varient en raison inverse, et W de- 
meure constant. 

» Si l’on substitue aux conducteurs de cuivre, ordinairement employés, 
des lamelles minces composées, en partes de leur épaisseur, d’un métal 
très magnétique et d’un métal très bon conducteur, placées de façon que 


(*) À. Lepuc, Thèse de doctorat; Paris, 1888. 
(?) Ca. ReGniEr, Lumière électrique, janvier 1880. 
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les lignes d'induction soient perpendiculaires à leur épaisseur ; le flux 
d’induction émanent du pôle nord se divisera en plusieurs nappes de filets 
parallèles très rapprochées l’une de l’autre et traversant seulement la por- 
tion magnétique des conducteurs bimétalliques. 

» Plus on augmente la hauteur des conducteurs induits, plus le flux 
d’induction magnétique teud à passer intégralement dans les portions 
magnétiques des lamelles. En d’autres termes, l'induction magnétique 
est constante le long de l’axe magnétique et ce tube de force, enveloppe 
du circuit induit, est cylindrique. 

» L'énergie disponible dans un tel dispositif augmentera donc d’une 
manière sensiblement proportionnelle à la hauteur des conducteurs. 

» Nous avons construit un appareil basé sur ce principe; à la vitesse de 
500 tours nous avons obtenu 32 000 watts. Le poids total est de 750", ce 
qui fait une utilisation spécifique de 42 watts environ par kilogramme de 
machine. 

» Notre machine rappelle le disque de Faraday qu’on aurait fractionné 
de façon à diriger les courants induits qui y prennent naissance. Afin d’u- 
tiliser tout l’espace compris dans la couronne circulaire soumise à l’induc- 
tion, les circuits sont formés par des arcs de développantes de cercle. 

» L’enroulement est ainsi formé : on constitue deux disques de hauteur 
quelconque au moyen d’un certain nombre de plaques bimétalliques cin- 
trées suivant un ou plusieurs arcs de développante. On les superpose, et 
l’on réunit les extrémités intérieures et extérieures de manière à former 
un circuit fermé par la liaison d’une plaque du premier disque avec une 
plaque du second disque. » 


CHIMIE. — Application de la mesure des densités à la détermination 
du poids atomique de l'oxygéne. Note de M. A. Lepuc, présentée par 
M. Lippmann CB 


« Dès le début de mes recherches sur les densités des gaz, je me suis 
proposé d'obtenir la composition en volumes de l’eau et, par suite, sa 
composition en poids, en déterminant la densité du mélange d'oxygène et 
d'hydrogène produit par l'électrolyse d’une solution alcaline. 


DO Es Lu Le EYE RU TN 
(:) Ce travail a été exécuté au laboratoire des Recherches physiques, à la Sor- 


bonne. 
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» Cette expérience a l'avantage de fixer le volume atomique de l’oxy- 
gène par rapport à l'hydrogène (*). 


» Expérience. — Un voltamètre entièrement clos, et dans lequel on peut faire le 
vide, est formé par un flacon de 1lit à large goulot, fermé par un bouchon rodé spé- 
cial à trois tubulures. La tubulure centrale, munie d’un robinet, sert au passage des 
gaz; les deux autres, prolongées à l’intérieur d’un flacon, reçoivent les électrodes. 

» Chacune de celles-ci est formée par une tige de platine de 3"* de diamètre, à 
laquelle est soudée à l'or une feuille du même métal, présentant une surface d’envi- 
ron 6om4. La tige est complètement entourée par le tube de verre, où elle est masti- 
quée à la paraffine; la lame est entièrement plongée dans le liquide. 

» Dans ces conditions, le gaz tonnant ne se trouvant jamais au contact des élec- 
trodes, et l’ozone ne pouvant pas se produire au sein de la solution de potasse à 30 
pour 100, on n’a pas à redouter les explosions qui se produisent quelquefois dans les 
expériences de ce genre. 

» Enfin, l'appareil est plongé dans un bassin rempli d’eau, et reçoit un courant de 
5 ampères, alimenté pendant plusieurs jours, sans interruption, par trois accumula- 
teurs. Un tube vertical de o", 80, branché sur la canalisation et plongeant dans du 
mercure, laisse échapper le gaz non utilisé et sert d’ailleurs de manomètre. 


» Il résulte de mes pesées qu’au bout de vingt-quatre heures l’appareil 
est arrivé à un état permanent, c’est-à-dire que sa température ne varie 
plus sensiblement (20°) et que les électrodes et le liquide sont saturés de 
gaz. En effet, cinq expériences m'ont donné pour les poids de gaz tonnant 
qui remplit, dans les conditions normales, mon ballon à densités (?), des 
nombres que l’on peut considérer comme identiques : 1#°,2193 et 1£,2192. 

» Mais il est essentiel, pour assurer le succès de l’expérience et obtenir 
des résultats concordants, que, pendant le remplissage (et surtout pendant 
la deuxième moitié), le voltamètre soit maintenu à la pression atmosphé- 
rique. Pour m'assurer de l'importance de cette condition, j'ai effectué deux 
remplissages pendant lesquels la pression s’est abaissée à + et à ? d’atmo- 
sphère environ; j'ai obtenu pour les poids de gaz comme plus haut : 
18",21793 et 15,2184. 

» Cela tient à ce que, sous l'influence du vide partiel, le voltamètre 
laisse dégager un excès d'hydrogène, qu’il reprend à la fin de l'opération ; 
l'oxygène correspondant reste dans les appareils dessiccateurs. 


(*) Ge que l’on sait de la compressibilité des quatre autres gaz, les plus difficiles à 
liquéfier, montre que leur volume moléculaire sera, à très peu près, le même que 
celui de l'oxygène. 

(2) Voir Comptes rendus du 13 juillet 1801. 
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» Résultats. — Le poids d'air normal qui remplit mon ballon, dans les mêmes con- 
ditions (1), est 28°,0435; la densité du mélange tonnant est donc 0,41423, à 


etes 
10000 
près de sa valeur environ. 


» Cela posé, si nous désignons par æ la proportion centésimale, en volumes, de 
% x , ’ . 
l'hydrogène dans le mélange, nous avons l'équation 


à æ X 0,06947 + (100 — x)1,10503 —100 X 0,41423, 
d’où l’on tire 
æ= 00,708. 
» Le rapport des volumes de l’hydrogène et de l'oxygène ainsi dégagés de leur 


combinaison est donc, à o°, 2,0037, et le volume atomique de l’oxygène (rapporté à 
l'hydrogène H — 2") est 1 ,9963. 


» Pour avoir la composition en poids de l’eau, il suffit de prendre le rapport 
335202 X 1,10903 


a ————_—_— : n = e RO F 
TRONTÉ ce qui donne, pour le poids atomique de l'oxygène, 15,877. 


» J’ai montré dans une précédente Note que le même poids atomique, déduit de la 
synthèse de l’eau, est 15,882 à 1 près de sa valeur. 


» Ces nouvelles expériences confirment entièrement ma précédente 
détermination. La diversité absolue des méthodes me met à l’abri de toute 
cause d'erreur systématique commune. D'ailleurs j'ai montré plus haut 
une cause d'erreur de cette nature qui tend à affaiblir le résultat, et il est 
facile de voir que, dans la synthèse de l’eau, les pertes de poids par essuyage 
tendent au contraire à l’élever. 

» Il convient donc d’adopter le nombre 15,88 comme moyenne des 
nombres 15,882 et 15,877, dont l’un est très probablement approché par 
excès et l’autre par défaut. 

» Conséquence. — Te poids moléculaire de la vapeur d’eau est d’après 
cela 17,88. Sa densité théorique, en prenant pour point de départ celle de 
hydrogène, serait 

17,88 X 0,06947 


0,021 
2 


Mais il convient de partir de la densité de l'oxygène dont la compressibi- 
lité est à peine supérieure à celle de l'air. On obtient alors 


1,10903 X 17,88 


— 0,06221. 
2 X 15,88 É 


» On voit donc que la densité expérimentale de la vapeur d’eau ne peut 
descendre au-dessous de 0,622. » 
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(:) Même baromètre, même cathétomètre, mêmes poids, etc. 
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CHIMIE. — Sur la forme générale des courbes d'ebullition des composés 
à substitution centrale. Note de M. G. Hinricus. 


« Les composés à substitution centrale (t. CXIV, p. 597) sont de la 
dernière importance pour la Mécanique chimique : ils fourniront les dé- 
terminations les plus directes de la forme géométrique et des dimensions 
linéaires des atomes des éléments chimiques. Mais l’étude expérimentale 
de ces composés n’a pas été poursuivie; après avoir produit les deux pre- 
miers termes de plusieurs séries, on n’a pas cru possible d'obtenir des ré- 
sultats assez importants pour s’acharner à ces recherches difficiles et même 
dangereuses. 

» Dans cette Note, je voudrais montrer l'importance exceptionnelle des 
recherches expérimentales sur les composés à substitution centrale. Il 
faudra soigneusement contrôler par des expériences nouvelles toutes les 
déterminations publiées, et pousser l’étude des membres supérieurs aussi 
loin que possible. Ce sera la voie la plus sûre pour arriver à la détermina- 
tion inductive de la forme géométrique et des dimensions linéaires des 
atomes élémentaires. 

» Soit R un radical alkyle à g atomes de carbone, R = C,H,,:,, et soit 
Q un atome élémentaire de valence r; les composés à substitution centrale 
symétrique ou de forme stellaire à r rayons égaux auront pour formule gé- 
nérale l'expression simple QR, et contiennent n = r.q atomes de carbone. 

» Considérons premièrement les atomes comme des points matériels de 
masse égale à l’unité, placés à des distances égales à l’unité de longueur. 
La fig. 1, montrant la forme des composés stellaires à trois rayons, per- 
mettra la détermination des moments d'inertie presqu’à simple vue. Pour 
les points à distance 1, ce moment sera 1; pour les masses à distance 2, le 
moment sera 4; pour les points à distance 3, le moment sera 9, et ainsi de 
suite. Pour le point matériel central, le moment sera nul. 

Donc, pour le corps stellaire à trois rayons contenant 0, 1,2,3,4,5,... 
points chacun, les moments d'inertie seront o, 3, 15, 42, 90, 165, .…. et le 
nombre total de points sera ‘1, 4,7, 10, 13, 16,.... De même, pour un 
composé stellaire à quatre bras, les moments d’inertie seront o, 4, 20, 56, 
120,220, ..., le nombre total de points étant 1,5,9, 13, DAT SES 
Pour les composés à deux bras, les moments d'inertie seront o, 2, 10, 28, 
60, 110, ..., le nombre des points étant 1, 3, 5;7,0, 11, 
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On voit que le moment d'inertie maximum diminue assez rapidement 
avec le nombre des bras ou rayons du composé stellaire. Pour 13 points 
formant un composé diatomique, le moment d'inertie est 182 ; s'ils sont 
rangés en étoile à trois rayons, le moment est réduit à 90; et quand les 
mêmes masses forment un composé à quatre bras, le moment n’est plus 
que 56. Pour les formes correspondantes qui s’obtiennent avec 25 points, 
on trouve aisément les moments d'inertie 1300, 612 et 364. 


+ Sutphoïds, OAONSTSS 
âä Phosphotids, p { MP As, Sb, Be, 
a Adamantoids, A0: G Si, 


Atkyle R, = C, IRÈSSE 
Le 


j 
RAR 


Substitution Centrale. 


OR, pr, AIR, 


Points d'ébutition fonction. de Log. n. 


» Mais nous avons démontré que les points d’ébullition sont fonction 
directe des moments d'inertie maximum. Donc, les composés stellaires 
doivent fournir des résultats des plus précis sur les points d’ébullition, 
comme je compte le montrer dans une Note prochaine. 

» Je me contenterai de montrer que, d’après les nombres donnés, les 
courbes d’ébullition des composés stellaires doivent couper la courbe des 
paraffines. C'est-à-dire que les termes supérieurs des composés stellaires 
ont des points d’ébullition inférieurs à ceux des paraffines contenant le 
même nombre d’atomes de carbone. On verra que cette conclusion s’ap- 
plique aussi aux composés diatomiques. 

» Les Traités récents donnent les valeurs représentées dans la figure de 
la manière usuelle. On ne voit guère que les deux premiers termes des 
séries : les courbes paraissent semblables à celle des paraffines. La seule 
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donnée des Traités qui exige l'intersection avec la courbe des paraffines 
est le point d’ébullition de l’éther cétylique à 300°, valeur qui tombe 
à 160° au-dessous de celle de la paraffine. J'ai donc dû tracer ma courbe 
provisoire des éthers à travers la terra incognita jusqu’à ce point, qui doit 
être vérifié avec le plus grand soin. 

» Même dans les Tables de Carnelley (London, 1885 et 1887), on ne 
trouve que très peu de déterminations, assez discordantes, pour les termes 
supérieurs; la plupart appartiennent à la seule série des triamines. Les 
déterminations les plus exactes paraissent confirmer la course donnée des 
courbes d’ébullition des composés stellairês (*). D’après Pape, le silicon 
tétra-normal-propyle bout à 213°; s’il n’y a aucune erreur dans ce résul- 
tat, il suffirait seul à prouver la forme générale des courbes d’ébullition, 
ayant un point d’inflexion et tournant leur convexité vers le haut à leur 
partie supérieure, tandis que, pour les composés à substitution terminale, 
il n’y a pas de point d’inflexion et la convexité est dirigée vers le bas sur 
tout le parcours des courbes. » 


0 


CHIMIE AGRICOLE. — Note sur l’existence, dans les terres, d’une matière mine- 
rale acide encore indéterminée. Note de M. Pauc ne Monpesim, présentée 
par M. Schlæsing. 


«€ J'ai plusieurs fois insisté sur l’existence, dans les terres, d’une propor- 
tion très notable de chaux qui n’est pas à l’état de carbonate ni de toute 
autre combinaison minérale ordinaire. . 

» En effet, si l’on dose la chaux qu’enlèvent aux terres les acides chlor- 
hydrique ou nitrique employés froids et très dilués, et si, du chiffre ainsi 
obtenu pour la chaux, on déduit ce qui est nécessaire pour saturer les 


(1) La détermination de Zander pour nr —3,3 de 156°,5 n’est plus que 5° au-dessus 
de la paraffine correspondante; la valeur 211-215, trouvée par Lieben et Rossi pour 
n—5,4, tombe sur la ligne même des paraffines. Pour l’hexyle 7» — 3,6, Peterson et 
Gosmann donnent 260°, ce qui est 57° au-dessous de la limite logarithmique des com- 
posés non stellaires. 

Par contre, les déterminations de Plimton et de Hoffmann sur les isomères de 
n — 3,5, et le résultat de Merz et Gassirowski pour 2—3,8, doivent être trop élevées. 
La valeur trouvée par Hoffmann pour un isomère de la triphosphine 7 — 3,5 serait 
aussi trop élevée, 

La nécessité de déterminations plus exactes est manifeste. 
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acides carbonique, phosphorique, etc., enlevés à la terre par le même 
traitement, il reste un excédent de chaux qui devait être combiné autre- 
ment. 

» Un second fait vient confirmer ce premier résultat; la terre lavée à 
l'acide et ensuite à l’eau distillée reste toujours acide, elle décompose à 
froid le carbonate de chaux avec énergie et cette acidité correspond à 
l'excédent de chaux trouvé précédemment. 

» Quelle est la matière qui produit cette acidité de la terre ? On a géné- 
ralement admis que c’étaient les acides humiques ; divers auteurs ont parlé 
vaguement de silice libre, mais la question n’a jamais été étudiée plus à 
fond. 

» Dans des publications faites il y a plusieurs années, pour désigner cette 
chaux qui n’est pas dans les terres à l’état de sels minéraux ordinaires, j'ai 
employé souvent les expressions de chaux combinée dans la terre ou de 
chaux combinée avec les éléments de la terre. Je me suis servi à dessein 
de ces termes généraux, au lieu de dire chaux des humates, parce que 
j'avais déjà des motifs pour penser que les acides humiques solubles dans 
les alcalis ne sont pas les seules matières acides spéciales aux terres. En 
effet, j'avais mesuré la capacité de saturation des acides humiques pour la 
chaux, capacité qui est environ 12 pour 100 du poids de la matière orga- 
nique (cendres déduites) et en appliquant, d’après cette proportion, aux 
acides humiques existants dans la terre de la chaux prise dans l’excédent 
dont j'ai parlé, il restait encore sans emploi une parlie importante de cet 
excédent, la moitié environ sur la moyenne des terres. 

» Il fallait donc qu’il y eût, dans ces terres, d’autres acides que les acides 
humiques, et ces autres acides ne pouvaient être que les matières orga- 
niques non solubles dans les alcalis, ou des substances minérales. La 
réalité de la seconde hypothèse m'a été prouvée par la destruction totale 
de la matière organique, soit à l’aide du permanganate à une température 
inférieure à 100°, soit par la combustion directe au rouge sombre. Dans 
les deux cas, les terres sont ensuite lavées à froid par l'acide chlorhy- 
drique ou l’acide nitrique très dilués, puis à l’eau distillée avec les précau- 
tions nécessaires pour n’y laisser que des traces insignifiantes de l’acide 
employé, et enfin chauffées à 160°-170° pendant plusieurs heures, ce qui 
rend absolument inerte la silice libre. 

» Les terres sont alors toujours acides, c’est-à-dire qu’elles décompo- 
sent à froid, avec énergie, une certaine quantité de carbonate de chaux 
et une seconde quantité dans l’eau bouillante. Le total a varié, suivant les 
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sols, de deux millièmes à plus de un centième du poids de la Terre. Si l’on 
sépare l'argile du sable, la proportion de carbonate de chaux décomposé 
par l’argile peut s’élever au-dessus de 2 pour 100 du poids de cette argile, 
mais il reste toujours dans les sables une portion importante de la matière 
acide, collée à la surface des grains, et que des frottements longtemps 
réitérés ne séparent pas en totalité. 

» La matière que je signale est très stable. Elle n’est pas détruite lors 
de la combustion complète de la matière organique au rouge sombre, lors 
même qu’on l’a privée de ses bases par un lavage préalable de la terre 
avec les acides dilués. Elle résiste, en grande partie, à l'acide chilorhy- 
drique concentré et chaud, qui dissout tout le fer colorant en rouge les 
terres brülées et également à l’acide nitrique bouillant pendant plusieurs 
heures. Elle s’est conservée presque intégralement dans une terre sou- 
mise à une ébullition de deux ou trois minutes avec une dissolution de 
potasse caustique, contenant environ 15 pour 100 de potasse réelle, selon 
le procédé de Malaguti pour enlever toute la silice libre dans les argiles. 

» L'existence de cette matière n’est pas douteuse, mais je n’ai pu encore 
déterminer sa composition. Ses propriétés ne permettent évidemment pas 
de supposer qu'il s'agisse de silice, d’alumine ou d’oxyde de fer à l’état isolé. 
J'ai constaté que le sable de grès et le kaolin n'ont aucune acidité et que 
l'argile colloïdale proprement dite, celle de M. Schlæsing, en a peu. 

» L'ensemble de ces faits rend très probable que la matière acide est 
un silicate sous forme argileuse, et que sa détermination précise, si elle 
est possible, exigera au moins un long travail. J’ai donc cru pouvoir faire 
cette communication pour prendre date. Mais l’existence de cette matière 
en quantité notable, dans les terres, comporte, en dehors de toute ques- 
tion de composition, des conséquences que je me réserve de développer. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Le savon calcaire et les explosions de chaudières 
da vapeur. Note de M. A. Viviex, présentée par M. Dehérain. (Extrait.) 


« Depuis plus de trente ans. on a souvent dit que l'alimentation des 
générateurs à vapeur avec un mélange d’eaux calcaires et de condensation 
amenait la formation de dépôts à base de savon calcaire, qui sont une 
cause d’explosions (t). 


(*) Voir le Bulletin de la Société des Ingénieurs civils, 1863, 
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» Les matières grasses, entraînées mécaniquement hors des machines à 
vapeur, se retrouvent dans les eaux de condensation, et, suivant l'interpré- 
tation donnée jusqu’à ce jour, réagissent sur les carbonates en dissolution 
dans l’eau pour constituer un composé gras et savonneux. Ce composé 
enveloppe la tôle, à l’intérieur, d'un enduit isolant, dont l’interposition a 
pour conséquence de surchauffer le métal, au contact des gaz dont la tem- 
pérature, d’après des constatations faites, peut s'élever au delà de 8002. 

» En 1877, M. Hétet a fait une Communication à l’Académie, ayant pour 
. but le dégraissage des eaux d’alimentation des chaudières, pour empêcher 
la formation du savon de chaux. En 1880, M. Dulac a proposé un appareil 
spécial. 

» Rien ne me paraît moins prouvé que la formation de ce savon. Depuis 
1868, j'ai eu souvent à faire des analyses de dépôts et de poudres que l’on 
considérait comme étant du savon de chaux. Voici quelques-unes de ces 
analyses : 


Dépôts appelés Savon de chaux Mousse 
Envoi de M. Tardieu, et recueillis surnageant 
Ingénieur à la suite d’accidents l’eau 
de l’École centrale. survenus aux générateurs. des généra- 


A" M — 


teurs, chez 


Dépôts de générateurs Sucrerie  Sucrerie M.Maréchal 
ayant provoqué des accidents. Sucrerie de de à 
A  —— d’Origny. Senercy. Theil. St-Quentin. 
fe D. Be L. Ep 6. 7e 
kg kg kg kg kg kg kg 
Carbonate | Ac. carbonique. 14,074 30,026 36,594 397,690 33,600 27,450 43,214 
dehors 1 O1 82102000, 05 Tone thon 70ow 34: 0220bE; 000 
Carbonate de magnésie..... 0,000 0,000 0,000 2,080 4,620 nondosé 0,000 
HAE de ChAUx. 4,1... 0 0 0,272 0,000 0,000 0,450 0,280 3,394 0,000 
SCO ne oo + 29,800 10,400 3,800 2,042 6,600 5,445 0,620 
PETER 2,180 5,184 1,820 3,098 6,460 11,384 0,000 
Fer et alumine..... APRES 26,200 1 , 800 1,600 1,240 1,600 1,878 0,000 
Sels divers solubles......... 0,916 0,550 0,450 0,433 0,280 0,169 0,000 
Matières organiques diverses. 6,876 12,074 4,306 4,200 DATOOM IT, TO 0,390 
Graisse ou corps gras....... 0,000 0,000 0,000 0,065 0,000 0,160 0,000 
Divers re. Se PEtE 1,069 0,920 1,550 0,790 0,100 3,443 0,776 
FUMAd LÉ. : D A 1,100 0,830 0,290 0,000 0,000 0,000 0,000 


100,000 100,000 100,000 100,000 100,000 100,000 100,000 


» Les échantillons k, 5, 6 et 7 ne se mouillent pas à l’eau et l'échantillon n° 7 est 
i té isti ù i i icroscope. Cette 
si ténu, qu'on ne peut distinguer aucune forme cristalline au mic P sur 
poudre, entraînée par la vapeur, est extrêmement curieuse et vient surnager les li- 
v) 
quides lorsqu'on chauffe par barbottage. 


À 42 
C. R., 1892, 2° Semestre. (T. CXV, N° 6.) } 
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» La quantité de corps gras englobés ou combinés dans ces dépôts est 
nulle dans cinq échantillons et en proportion insuffisante dans deux. Leur 
toucher onctueux fait croire à la présence d’un savon; mais ils n’ont nul- 
lement la composition chimique de ce corps. 

» La formation de ces mousses et dépôts particuliers, qui ne se mouillent 
pas à l’eau, est due à la nature des eaux employées, et non à la présence 
de. corps gras, mélangés aux liquides provenant de la condensation des 
vapeurs. On peut en empêcher la formation, en épurant l’eau calcaire. 

» On les reproduit au laboratoire, pendant l’évaporation de l’eau, en 
entretenant un niveau constant par un apport d’eau calcaire, mélangée 
en proportion convenable avec de l’eau distillée bien chaude. C’est donc 
au mélange d’eaux chaudes et pures avec des eaux calcaires, qu'il faut 
attribuer la formation de ces dépôts de mousses spéciales. 

» D'ailleurs, comment un savon pourrait-il se former avec le carbonate 
de chaux de l’eau, et, s’il pouvait se former avec ce corps, comment résis- 
terait-il à la chaleur du foyer? Bien avant que la tôle rougisse, le corps 
gras ne serait-il pas décomposé et le dépôt modifié, ce qui permettrait à 
l’eau de mouiller la tôle avant qu’elle s’affaiblisse? 

» J'ai eu occasion de modifier souvent, en sucrerie, le système d’alimen- 
lation des générateurs, et je pourrais citer plusieurs usines où, tous les 
ans, on avait de coûteuses réparations à faire aux chaudières à vapeur, 
par suite de la formation du prétendu savon de chaux, et dans lesquelles on 
n’a plus eu rien à faire dès que j'ai eu supprimé le mélange d’eaux froides 
calcaires avec des eaux chaudes et distillées, quoique exemptes d'huile. » 


CHIMIE ANIMALE. — La pupine, nouvelle substance animale. 
Note de M. A.-B. GrirriTus. 


« J'ai extrait une nouvelle substance des peaux des pupes (chrysalides) 
de quelques lépidoptères. Cette substance, que j'ai nommée pupine, existe 
dans les pupes des lépidoptères suivants : 


Pieris brassicæ Latreille. Plusia gamma Linnæus. 
Pieris napi Latreille. Mamestra brassicæ Linnæus. 
Pieris rapæ Latreille. Noctua pronuba Linnæus. 


» Pour la préparer, on fait bouillir pendant longtemps, avec une lessive de soude, 
les peaux des pupes découpées. Le résidu est successivement épuisé par l’eau acidulée, 
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l’eau distillée, l'alcool et l’éther. Le résidu est dissous dans l’acide chlorhydrique 
concentré et précipité par un excès d’eau. Cette opération est répétée plusieurs fois. 


» La moyenne de quatre analyses de cette substance animale a donné 
des résultats qui répondent à la formule C'*H2° Az? O5. 

» La pupine est incolore et amorphe. Elle se dissout dans les acides 
minéraux ; mais elle est insoluble dans les dissolvants neutres. Bouillie 
longtemps avec les acides minéraux forts, elle se transforme en leucine 
et acide carbonique | 


C'H?°Az?05 + 3H°0 == 2C°H'°AzO? + 2CO*. 


» La pupine est sécrétée par les pores de la larve, après qu’elle a 
changé de peau pour la dernière fois. C’est la substance principale, dans 
la peau des pupes de quelques lépidoptères. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur la matière colorante du Micrococcus prodigiosus. 
Note de M. A.-B. GRIFFITHS. 


x 


« Le Micrococcus prodigiosus se trouve fréquemment dans l'air : on le 
rencontre, comme impureté, dans les cultures sur plaques; il s’observe 
sur les matières amylacées exposées à l’air. Les colonies formées dans ces 
milieux sont colorées en rouge sang. La végétation est très abondante sur 
la pomme de terre; elle donne, en peu de temps, une pellicule muqueuse, 
épaisse, également colorée en rouge sang, et dégageant une forte odeur de 
triméthylamine. 

» J'ai extrait une grande quantité de ce pigment de cinq cents cultures 
sur pomme de terre : il est soluble dans l’alcool, en donnant une solution 
rouge. En étendant d’eau cette solution alcoolique, on précipite le pig- 
ment. Le précipité, après filtration, est redissous dans l'alcool, et l’on 
évapore la solution alcoolique à 40°. 

» La moyenne de trois analyses de ce pigment (le résidu de l’alcool) 
m'a donné des résultats répondant à la formule C*$H°5 AzO*. 

» La solution alcoolique donne, au spectroscope, deux bandes d’absorp- 
tion, une dans le bleu et l’autre dans le vert. Les acides la font passer au 
carmin ; les alcalis la rendent jaunâtre. 

» M. Prillieux (‘}), dans sa Note sur la Corrosion de grains de blé colorés 


(1) Bulletin de la Société botanique, 1874, p. 31. 
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en rose par des bactéries, a signalé une altération des grains de blé, due à 
un microbe. J'ai inoculé, avec le Micrococcus prodigiosus, des grains de blé 
en voie de germination : le blé produit a montré la corrosion signalée par 
M. Prillieux. Ce microbe, qui se propage rapidement sur les matières amy- 
lacées, arrive à détruire la plus grande partie du grain. L'attaque commence 
par les grains d’amidon ; la matière azotée et la cellulose sont consommées 
en dernier lieu (*). 

» On arrive à détruire complètement ce parasite, en seringuant les ré- 
coltes avec une solution de sulfate ferreux, ou avec une solution de sul- 
fate de cuivre. » 


BOTANIQUE. — Sur l’état coccoide d’un Nostoc. Note de M. C. Sauvacrau, 
présentée par M. Duchartre. 


« On connaît, chez les Algues nostocacées pourvues d'hétérocystes, deux 
modes de propagation : 1° des hormogonies, simples tronçons de filaments, 
doués de mouvement, quireproduisent immédiatement la plante et ne ré- 
sistent pas plus qu’elle aux conditions ordinaires qui mettent fin à sa végé- 
tation active; 2° des spores ou kystes, qui sont des cellules végétatives 
différenciées par leur grosseur, l’épaisse enveloppe dont elles s’entourent, 
et qui sont capables sous cette forme, et sans présenter de modifications 
appréciables pendant leur état quiescent, de conserver la plante d'une 
saison à l’autre à travers les périodes de sécheresse défavorables à la végé- 
tation de la plante. 

» J'ai eu l’occasion d’observer, dans une espèce de Nostoc que je 
crois pouvoir rapporter, au moins provisoirement, au N. punctiforme 
Hariot (N. Hederulæ Menegh.), un troisième et curieux mode de propa- 
gation qui n’a pas encore été décrit. Comme le précédent, il se compose 
de cellules végétatives différenciées ; mais il s’en distingue profondément 
parce que ses cellules, au lieu de rester en repos complet, continuent à se 
diviser et à se multiplier sous une forme qui rappelle beaucoup moins les 
Nostocs que certains genres à colonies amorphes de la famille des Chroo- 
coccacées et notamment l’Aphanocapsa. 

» Je désignerai cet état sous le nom d’éfat coccoide et les éléments isolés 


(*) Touchant les maladies des plantes de la ferme, voir l'Ouvrage The Diseases of 
Crops, par A.-B. Griffiths, 1890 (Londres, G. Bell and Sons). 
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sous le nom de Cocci (!). Dans mes cultures, j'ai obtenu le passage de l’état 
Nostoc à l’état coccoïde, puis le retour de celui-ci au précédent, et encore 
une fois de l’état primitif à l’état coccoïde. Ces états alternatifs constituent 
un exemple de pléomorphisme tel qu’il n’en existe aucun autre authenti- 
quement constaté dans le groupe des Algues hétérocystées. Seul, le genre 
Hyella, de la famille des Chamæsiphoniées, présente, d’après MM. Bornet et 
Flahault, une alternance de formes végétatives comparable à celle que je 
décris ici. Ce n’est pas que plusieurs auteurs, M. Zopf et M. Hansgire en 
particulier, n'aient cité des cas de polymorphisme analogues à ceux que 
l'on connaît chez les Bactéries, mais il est à peine douteux que ces bota- 
nistes ont étudié des mélanges de genres et d’espèces, plutôt que des 
genres et des espèces descendant les uns des autres, et faisant partie d’un 
même cycle d'évolution. 


» Une macération, que je conservais depuis un an dans une assiette protégée par 
un disque de verre, s’est recouverte, dans le courant de l’année 1891, d’une pellicule 
d’un beau vert bleuâtre, due à un Nostoc développé presque à l’état de pureté. Cet état 
s’est maintenu jusqu’à la fin de juillet; à ce moment, la culture a été abandonnée pen- 
dant la durée des vacances. En octobre 1891, la couche bleuâtre était remplacée, sur 
toute la surface de l’eau, par une pellicule mince, continue, chagrinée, gris jaunâtre, 
ou légèrement brunâtre, qui se laissait rompre facilement; à la loupe, elle se montrait 
formée d’un très grand nombre de petits nodules granuleux qui donnaient l'aspect 
chagriné. 

» Un petit fragment de cette pellicule, porté dans une goutte d’eau sur un porte- 
objet, répand dans le liquide, sans s’être en apparence dissocié, de nombreuses cel- 
lules isolées, représentant l’état coccoïde. Ces cellules, légèrement teintées de gris 
brunâtre, paraissent absolument homogènes, sans membrane distincte; les unes sont 
à peu près sphériques, les autres plus ou moins aplaties d’un côté, d’autres sont plus 
longues que larges; leur plus grande largeur varie de 344 à 64. On en rencontre aussi, 
rapprochées par deux, tournant l’une vers l’autre leur face aplatie, comme si elles pro- 
venaient d’une segmentation récente; d’autres, placées en file de trois ou de quatre, à 
la facon de fragments de Nostoc, sont beaucoup plus rares; ces dernières seules indi- 
quent une parenté avec les Nostocs. Les petits nodules sont composés d'éléments sem- 
blables aux précédents; une légère pression suffit pour les écraser et les dissocier. 

» La safranine colore très légèrement et uniformément ces cellules sans donner au- 
cune indication sur la présence ou l'absence d’une membrane; le bleu coton, qui colore 
le protoplasme des Myxophycées, est sans action sur elles. Gepensit une Dans Le 
glycérine, même diluée, contracte rapidement leur contenu, qui se détache irrégulié- 
rement d’une membrane extrêmement mince et transparente; cette contraction est 


MU NUS lin ORDRE ER es poerus te in.. —  " | : 
(1) Ces cocci sont d’une autre nature que les productions signalées par M. Wille 
dans le Vostochopsis lobatus et auxquelles il a donné le même nom. 
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due à une osmose trop brusque, car peu à peu les cellules reprennent exactement l’as- 
pect qu’elles possédaient primitivement dans l’eau. Si l’on fait une préparation dans 
l'acide acétique au dixième, l’action, d’abord insensible, est lente et régulière; le con- 
tenu se contracte en boule tandis que la paroi, qui conserve sa forme primitive, est 
beaucoup plus nette que dans le cas précédent. 

» Ces cellules, isolées ou non, ont une vie active; elles se multiplient, en conser- 
vant leurs caractères, par un cloisonnement transversal tout à fait semblable à celui 
d’un Nostoc, avec cette différence qu'il s'accompagne d’une prompte dissociation. 
Lorsqu’elles sont réunies en courtes files, on constate souvent une adhérence inégale 
entre elles. Beaucoup meurent et persistent quelque temps à l’état de vésicules vides; 
la membrane, qui n’était pas distincte sur les cellules vivantes, est alors parfaitement 
nette. La pellicule flottante, développée à l’automne de 1897, s’est beaucoup ‘accrue 
pendant le printemps de 1892 et a formé au-dessus du niveau de l’eau, sur la paroi de 
l'assiette, une couche plus claire, jaune brunâtre, atteignant en certains points 2°" 
d'épaisseur. Dans cette couche pariétale ont pris naissance de petits tubercules d’un 
vert plus ou moins foncé, dont la plupart ne dépassent pas 1"* en diamètre et qui 
rappellent assez bien ceux du Vostoc punctiforme. Si cette détermination est exacte, 
peut-être faudrait-il considérer comme identiques aux cocci que je viens de décrire 
les spores indiquées par les auteurs dans le Vostoc Hederulæ. L'absence de coloration 
de ces spores, au moyen du bleu d’aniline, constatée par MM. Bornet et Flahault, me 
porterait à le croire. En tout cas, de véritables spores ne se sont pas développées dans 
mes cultures. 

» Vers la fin du printemps, et au commencement de l'été, de très nombreux cocci 
se sont transformés en Nostoc. Une cellule isolée, grisâtre, passe au vert bleuâtre; sa 
membrane devient visible, puis augmente de diamètre en restant mince, se sépare du 
contenu et ne se gélifie que plus tard. Le contenu devient plus granuleux, se cloisonne 
en deux éléments, parfois inégaux, réunis l’un à l’autre à la manière des articles d’un 
Nostoc, puis en trois, quatre articles, et enfin en un filament qui se contourne, se 
pelotonne à l’intérieur de la gaine commune. Dès le début de cette transformation, la 
membrane se colore avec intensité par la safranine et le protoplasme retient fortement 
le bleu coton. J’ai observé les stades de cette germination, non seulement sur les ma- 
tériaux frais pris dans l'assiette de culture, mais aussi dans des cultures entre deux 
lames de verre sous cloche humide. 

» Lorsqu'on écrase, pour les observer au microscope, les colonies de couleur vert 
olive ou vert bleuâtre, les filaments sont étirés, déchirés à leurs extrémités, leurs 
cellules sont nettement en voie de division. Au contraire, dans les colonies plus âgées, 
de couleur vert noirâtre, les trichomes se dissocient en filaments de deux ou quelques 
articles, ou même en cellules isolées; ils ne sont pas étirés mais fragmentés. Celles- 
ci représentent donc le retour de la forme filamenteuse à la forme coccoïde. Suivant les 
colonies considérées, on trouve les stades intermédiaires entre ces deux états différents. 


» Le Nostoc que j'ai rapporté, au moins provisoirement, au Vostoc puncti- 
forme, peut donc présenter un état coccoïde tout différent de l’état fila- 
menteux. Les cocei se multiplient pour produire des éléments semblables 
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à eux, et à un moment donné se développent en filaments de Nostoc. 
Des faits de ce genre n'avaient pas encore été signalés dans l’ensemble 
du groupe des Nostocacées. » 


BOTANIQUE. — Sur une Algue qui vit dans les racines des Cycadées. 
Note de M. P. Harior, présentée par M. Duchartre. 


« On sait depuis longtemps déjà que certaines Nostocacées peuvent 
vivre dans les organes végétatifs d’un certain nombre de plantes. On en a 
signalé dans les Lemna, dans les Anthoceros, dans les feuilles des Azolla, 
dans le rhizome du Gunnera scabra et dans les racines de plusieurs Cyca- 
dées appartenant aux genres Cycas et Zemia. M. le professeur Reinke, qui 
s’est spécialement occupé de cette question, attribuait à un Anabæna l’Algue 
que l’on rencontre dans les Cycas et à un Nostoc (N. Gunneræ) celle qui 
abonde dans les Gunnera. 

» Ÿ a-t-l là réellement deux plantes de genres différents ou seulement 
deux espèces appartenant à un même genre? C'est ce que j'ai essayé de 
vérifier en cultivant par divers procédés des échantillons pris dans les 
Gunnera, ainsi que dans des Zamia et des Cycas. Les résultats ont été iden- 
tiques dans tous les cas et m'ont montré que je n’avais affaire qu’à une 
seule et même plante. Par sa manière de se développer, par la disposition 
des organes, il était facile de reconnaître qu’il y avait bien là un Nostoc 
de la section Amorpha dans laquelle le thalle très petit est composé de 
filaments étroitement serrés et enchevêtrés et les trichomes sont peu dis- 
tincts. 

» L'examen attentif m'a permis d'identifier cette espèce au Nostoc punc- 
tiforme (Kütz.) P. Hariot, dans lequel j'avais antérieurement fait rentrer à 
titre de synonymes les Polycoccus punctiformis Kütz. et le Nostoc Hederulæ 
Meneghini. Le Nostoc punctforme peut, en effet, être aquatique (c’est alors 
le N. Hederulæ) ou terrestre (Polycoccus puncuiformis); quelle que soit 
d’ailleurs la condition dans laquelle il vive, il présente exactement les 
mêmes caractères (Cfr. Hariot, le genre Polycoccus Kützing ou Morot, 
Journal de Botanique, 16 janvier 1891, p. 29). Cette plante, qui pouvait 
jusqu'alors passer pour rare ou du moins peu commune, est donc abon- 
damment répandue dans les cultures. Elle est encore intéressante en ce 
qu’elle présente un genre de vie tout spécial, sous la forme Chroococcoide. » 


( 326 ) 


GÉOLOGIE. — Sur la présence de fossiles dans le terrain asoïque de Bretagne. 
Note de M. Cnarzes Barrois, présentée par M. Fouqué. 


« On trouve parmi les gneiss du Morbihan une couche intercalée, de 
couleur sombre, épaisse de quelques mètres seulement et très chargée de 
charbon. Elle est bien connue des minéralogistes, grâce à M. le comte 
de Limur, qui a doté un grand nombre de collections d'échantillons de ces 
gisements. Le charbon y est'à l’état de paillettes cristallines de graphite; 
il se trouve associé à des grains cristallins de quartz, rutile, fer à divers 
états d’oxydation, et parfois feldspaths. La proportion du charbon est très 
variable, mais parfois assez grande pour qu’on ait tenté l'exploitation du 
graphite pour la fabrication des crayons et des creusets (Baden). 

» Nous n’avons pu tracer l’affleurement de ce quartzite graphiteux sur la 
feuille de Vannes, publiée par le Service de la Carte géologique, et mon- 
trer ainsi qu'il constitue une couche ou nappe continue, contemporaine 
des gneiss dans lesquels elle est interstratifiée. L'étude sur le terrain 
montre d’ailleurs que ces gneiss ne sont pas très anciens dans la série; ils 
recouvrent les gneiss fondamentaux et passent latéralement, par disparition 
des éléments feldspathiques, à des micaschistes et à des schistes micacés : 
c’est pour cette raison que ces gneiss ont été distingués, sur la feuille de 
Vannes, sous le nom de gneiss granuliiques (}'. Ils représentent des 
schistes azoïques, métamorphisés par l'injection de la granulite. 

» Le quartzite graphiteux de la feuille de Vannes, loin d’être un accident 
local, constitue un terme normal de la série azoïque de la région; mais, 
tandis qu'il est interstratifié dans les gneiss granulitiques de la feuille de 
Vannes, on constate, en le suivant au Nord-Ouest (feuille de Lorient) et 
au Sud-Est (feuilles de Saint-Nazaire, Nantes), qu’il y est intercalé dans 
des micaschistes et des schistes micacés ({?), moins affectés par la granu- 
lite. M. Fougué nous l’a fait connaître dans les schistes à minéraux (€?) des 
environs de Pornic; j'ai pu le suivre d’une façon régulière du Finistère 
jusqu’en Vendée. Cette couche n’est même pas limitée au flanc sud de la 
presqu’ile armoricaine, car nous l’avons retrouvée et suivie au nord de la 
Bretagne, dans le département des Côtes-du-Nord et jusqu’en Normandie. 

» Comparée à celle de la région méridionale, la série des terrains pri- 
mitifs et azoïques de la partie septentrionale de la Bretagne ne nous a pré- 
senté que deux différences notables : 1° elle a été moins modifiée par les 
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émanations granulitiques; 2° l'étage des schistes à minéraux (€? de la lé- 
gende) est caractérisé par l’abondance des roches basiques à amphibole, 
interstralifiées. Par suite, la série est moins métamorphique; ainsi les 
quartzites graphiteux, par exemple, sont à l’état de quartzite ou de phtanite 
charbonneux; de plus, il est facile de délimiter l'étage des schistes à mi- 
néraux ({?) de celui des phyllades de Saint-Lô (x), qui lui succède, tandis 
que cette limite nous à paru insaisissable dans le sud de la Bretagne. 

» On constate ainsi que le niveau des quartzites charbonneux est loca- 
lisé vers la limite de ces deux étages, et qu’on peut à volonté le ranger au 
sommet du terrain primitif, comme nous l’avons fait sur les feuilles déjà 
publiées du sud de la Bretagne, ou le classer à la base du système pré- 
cambrien des phyllades de Saint-L6. L'âge de ces quartzites charbonneux 
est établi d’une façon absolue, non seulement par l’observation stratigra- 
phique, mais encore par le fait que nous avons retrouvé ces quartzites et 
phtanites charbonneux, remaniés, à l’état de galets, dans les poudingues 
cambriens (S'*) et dans les poudingues précambriens (x?) de la région. 
On les reconnaît dans les poudingues de Gourin, de Ploërmel, que nous 
classons au sommet du système des phyllades de Saint-LÔ; on les trouve 
également dans les poudingues de Granville, de même âge d’après nous, 
mais que Hébert croyait cependant devoir placer, contrairement à notre 
opinion, à la base de ce système de Saint-Lô. 

» La haute antiquité du niveau des quartzites charbonneux ne peut donc 
laisser place au moindre doute. Leur développement est parfois considé- 
rable : ainsi ils suffisent à l’entretien de toutes les routes du canton de 
Lamballe (Côtes-du-Nord); ils y forment plusieurs bancs superposés, de 
quelques mètres d’épaisseur, où des phtanites charbonneux alternent avec 
des quartzites etavec des schistes. Ces phtanites charbonneux des environs 
de Lamballe présentent en lames minces un intérêt exceptionnel. On y 
observe facilement, au microscope, parmi les grains de quartz, de charbon 
et de pyrite, des sections circulaires ou contournées très remarquables, 
d’un aspect tout spécial, dont l’origine organique ne semble guère dou- 
teuse : elles me rappelèrent à première vue les sections de Radiolares, que 
j'avais observées dans les phtanites à Graptolites du silurien de Bretagne. 
Avant de signaler ce fait, j'ai voulu soumettre mes préparations des phta- 
nites de Lamballe à l’examen de M. Cayeux, qui nous a déjà appris lant 
de faits nouveaux sur la composition des roches siliceuses des terrains 
sédimentaires. M. Cayeux, qui a bien voulu se charger de décrire ces roches 


G. R., 1892, 2° Semestre. (T. CXV, N° 6.) A5 


(338 ) 


en détail, nous écrit que la présence de Radiolaires dans ces phtanites est 
indéniable, et qu’on peut même les rapporter aux monosphæride, formes 
les plus primitives du groupe. | 
» Ces radiolaires des phtanites de Lamballe sont les plus anciens débris 
organiques trouvés jusqu'à ce Jour en France, et probablement au monde, 
puisque ces phtanites, classés jusqu'ici dans le terrain azoïque primitif, se 
trouvent réellement vers la limite des systèmes laurentien et précambrien, 
entre € et æ. Ces phtanites, parfois interstratifiés dans les gneiss, nous 
donnent ainsi à la fois des indications sur la genèse des gneiss granuliti- 
ques, indications conformes à la théorie de M. Michel-Lévy, et des données 
nouvelles sur l’apparition des plus anciennes formes organiques. » 


PALÉONTOLOGIE.— Sur la découverte de silex taillés dans les allusions quater- 
naires à Rhinoceros Mercki de la vallée de la Saône à Villefranche. Note 
de M. Cu. Derérer, présentée par M. Albert Gaudry. 


« Il existe, sur la rive droite de la Saône, entre Villefranche et le pont 
de Beauregard, un certain nombre de sablières entaillées dans une petite 
terrasse fluviatile, dont l'altitude s'élève à 10"-15" au-dessus du thalweg 
actuel de la Saône. 

» La partie de ce dépôt exploitée dans les sablières (10" au-dessus de 
la Saône) consiste en sables fins, gris-jaunâtres, analogues à ceux de la 
rivière actuelle et ne contient d’autres fossiles que des Bithynies du groupe 
de B. tentaculata actuelle. Mais, en dessous des sables fins, on trouve des 
graviers grossiers qui renferment en quantité considérable des ossements 
et des dents de Mammifères, dont notre confrère M. Delafond a bien voulu 
me signaler la présence. J'ai pu réunir en quelques mois une collection 
importante de ces os et y reconnaître la petite faune quaternaire suivante : 


» Rhinoceros Mercki Kaup (molaires, métacarpien, onciforme). 

» Elephas cf. antiquus Falc. (fragments de molaires dont la forme étroite con- 
vient à cette espèce, mais dont les lamelles sont moins épaisses que dans le type du 
Nord). 

» Sus scrofa L. (défenses). 

» Equus caballus L. (type de grande taille représenté par des mâchoires entières 
et de nombreux ossements). 

» Bison priscus Boj. (chevilles des cornes, mâchoires entières, os nombreux). 
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» Cervus megaceros? Hart. (molaires isolées qui pourraient se rapporter à C. ca- 
nadensis). 

» Cervus elaphus L. (base de bois, portion de mandibule, os des membres). 

» Hyæna crocuta L., race spelæa Goldf. (mandibule). 


» L'association de ces huit espèces s'accorde nettement pour faire con- 
sidérer la faune des sables de Beauregard comme une faune quaternaire de 
climat tempéré ou chaud, tout à fait identique à la faune dite chelléenne, 
dont les alluvions de Chelles, en France, et de Gray’s Thurrock, en Angle- 
terre, fournissent les exemples les plus classiques. Il convient de remar- 
quer, notamment, l'absence des espèces de climat froid ou glaciarres, telles 
que le Mammouth, le Rhinoceros tichorhinus, le Renne, etc. 

» Au point de vue stratigraphique, la terrasse des sables de Beauregard, 
par sa faible altitude au-dessus de la Saône, est sûrement postérieure à la 
grande extension glaciaire alpine dont les moraines frontales ont édifié, à 
l’aide de leurs cônes de déjections, de hautes terrasses de graviers qui, 
dans la basse vallée de la Saône, s'élèvent à plus de 50" au-dessus du 
thalweg actuel. 

» D'autre part, on a recueilli en des points nombreux du bassin de la 
Saône des molaires d'Elephas primigenius dans les graviers du fond de la 
rivière et, par conséquent, à un niveau bien inférieur à la terrasse de Vil- 
lefranche. La présence de cette espèce glaciaire semble donc indiquer, 
après la faune de Beauregard, un retour de froid qui peut correspondre à 
une deuxième extension glaciaire dont les limites exactes sont encore à 
rechercher. | 

» Il résulte de ces considérations que la faune tempérée de Beauregard 
occupe stratigraphiquement une position enterglacraire. 

» C’est dans ces mêmes graviers à faune tempérée que j'ai pu recueillir, 
dans ces derniers temps, plusieurs silex dont la taille intentionnelle n’est 
pas douteuse. Ces silex ne présentent pas la forme amygdaloïde classique 
du type de Saint-Acheul; ils n’ont de retouches que sur une seule face, 
cormme dans l'instrument dit du Moustier. Le rapprochement avec ce der- 
nier type persiste jusque dans le détail des formes, car on peut facile- 
ment reconnaître dans les silex de Beauregard le récloir et la pointe mous- 
tiériennes. L'industrie humaine, à l’époque interglaciaire, aurait donc été 
sensiblement différente dans la vallée de la Saône et dans le bassin de 
Paris. 

» Quoi qu'il en soit, les silex taillés de Beauregard sont les premiers, à 
ma connaissance, qui aient été trouvés en place dans les alluvions du 
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bassin de la Saône ; ils constituent une preuve certaine, et la plus ancienne 


connue, de la présence de l’homme dans ce pays à l'époque de réchauffe- 
ment qui a suivi la plus grande extension des glaciers alpins. » 


La séance est levée à 4 heures. M. BB. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 1° AOÛT 1892. 


Annales de Chimie et de Physique, par MM. BerTHeLoT, PASTEUR, FRIEDEL, 
Mascanrr. 6° série, août 1892, t. XX VI. Paris, G. Masson; r fasc. in-8°. 

Traité de Chimie industrieile, par MM. Wacxer, Fischer et L. GAUTIER. 
T. IL, fasc. IV et V. Paris, Savy; 1 vol. gr. in-8°. 

Intégrales eulériennes ou elliptiques, par Eucène Cararax. Bruxelles, 
F. Hayez, 1892; br. in-4°. 

Comité international des Poids et Mesures. Proceès-Verbaux des séances de 
1891. Paris, Gauthier-Villars et fils, 1892; 1 vol. gr. in-8°. 

Minutes of Proceedings of the institution of civil Engineers; with other 
selected and abstracted Papers, vol CVIIT. London, 1892; 1 vol. in-8. 

At della R. Accademia dei Lincei, 1892. Rendiconto dell adunanza so- 
lenne del 5 giugno 1892 onorata ‘dalla presenza di S. M. il Re. Roma, 1892: 
br. in-4°. 


L 
L 
J 
4 


